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Sous une fresque panoramique  
(une allégorie du commerce de 1889)  
et une verrière spectaculaire surgit  
le cylindre de béton de Tadao Ando.  
Un cercle dans le cercle à la beauté 
minimaliste, «symbole d’éternité»,  
selon l’architecte.
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La Collection 
Pinault s’installe 
enfin à Paris
C’est le 23 janvier que l’une des plus importantes 

collections privées d’art contemporain au monde 

ouvrira ses portes au public, dans une Bourse de 

Commerce métamorphosée par l’architecte japonais 

Tadao Ando. Rencontre exclusive avec François 

Pinault et visite guidée du bâtiment vide avant 

l’accrochage des œuvres (que nous dévoilerons  

dans notre prochain numéro). 

Par Fabrice Bousteau & Philippe Trétiack
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«J’ai la même anxiété qu’un 
adolescent avant un examen !» 
Après le Palazzo Grassi et la Punta della Dogana à Venise, François Pinault exauce son rêve de 

créer un musée en plein cœur de Paris, dans un cadre patrimonial d’exception. Au point d’avoir 

assuré lui-même le commissariat de l’exposition inaugurale, intitulée «Ouverture». Entretien. 

Propos recueillis par Fabrice Bousteau

François Pinault 
photographié  
par Maxime Tétard 
en décembre 
dernier à la Bourse 
de Commerce.
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Les rendez-vous de votre Collection avec Paris sont  

décidément semés d’embûches… Après un premier projet  

sur l’île Seguin abandonné en 2005, voilà que la crise sanitaire 

a encore repoussé la rencontre du public avec celle-ci.  

Mais nous y sommes enfin. Dans quel état d’esprit êtes-vous ? 

Je suis très impatient et ému. Comme vous le savez, je caressais 
depuis longtemps l’espoir de pouvoir un jour présenter ma Collec-
tion à Paris, afin de partager avec le public ma passion pour l’art. 
D’un point de vue symbolique, il était essentiel pour moi de créer 
un projet d’envergure en France, le pays où je suis né et où je me suis 
construit, et de contribuer ainsi à l’énergie de la vie culturelle et 
artistique. En ces temps de crise, j’ai plus que jamais foi en l’art, en 
sa capacité à nous élever, à révéler de nouveaux horizons et à mon-
trer que l’être humain peut créer du bien. Enfin, pour tout vous dire, 
à quelques semaines de l’ouverture, j’ai la même anxiété qu’un ado-
lescent avant un examen ! Je consacre beaucoup d’attention à 
chaque détail, notamment à ce premier accrochage, car je souhaite 
que les visiteurs y prennent du plaisir, de l’intelligence, et ressortent 
de là différents et plus heureux. Ce sera un musée accueillant, je 
l’espère, où l’on ne s’ennuiera pas. Un lieu conçu comme une pro-
menade surprenante où l’on pourra regarder, réfléchir et rêver. 

Parlons tout d’abord du lieu, la Bourse de Commerce.  

Ce monument historique a été restauré avec une grande 

rigueur, tant patrimoniale qu’intellectuelle. Il constituera  

une véritable révélation pour les Parisiens, qui  

le connaissaient très peu jusqu’à présent. Pourquoi  

était-il important pour vous d’inscrire votre collection  

d’art contemporain dans un lieu chargé d’histoire,  

et non pas dans un nouvel édifice comme cela devait  

être le cas sur l’île Seguin ? 

Qu’un musée ouvre dans un nouvel édifice ou 
qu’il investisse un bâtiment classé, l’objectif est 
le même : créer un lieu dédié à l’art de la 
manière la plus adaptée possible. Il n’y a 
pas de modèle unique et c’est tant mieux, 
car plus il y a de contextes différents, 
plus les artistes sont stimulés, plus le 
regard sur les œuvres s’enrichit… Un 
musée doit avant tout répondre à sa 
mission : présenter les œuvres dans 
les meilleures conditions d’exposition 
et de visite. Il doit inspirer les artistes, 
sublimer les œuvres, être accueillant 
pour le visiteur. À Venise et à Paris, cette 
vision s’exprime à la faveur du dialogue 
entre architecture ancienne et art contem-
porain. Un dialogue que l’architecte star 
Tadao Ando sait instaurer avec maestria, tant les 
deux architectures «s’augmentent». Cela fonctionne 
très bien, c’est une fusion entre le passé et le présent. Plus 
encore, en ouvrant ces bâtiments mythiques à l’art, c’est aussi une 
façon de les restituer au public. 

Ce projet semble esquisser une filiation constituée de fidélités 

– à vos architectes, votre équipe, vos artistes –, qui porte  

au final un projet choral. Est-ce exact ?

Je vous répondrais qu’on ne change pas une équipe qui gagne ! 
Plus sérieusement, ma plus grande fidélité est celle que j’ai pour mon 
projet culturel : partager ma passion pour l’art contemporain avec le 
plus grand nombre. Un projet de cette ampleur ne peut pas se conce-
voir sous le seul prisme de la fidélité. Il se trouve que je connais Tadao 

Ando et son travail depuis une vingtaine d’années. Il est l’un des rares 
architectes au monde à savoir concilier un geste architectural d’en-
vergure avec le respect rigoureux du patrimoine. Dans tous les pro-
jets que nous avons menés ensemble [le Palazzo Grassi en 2006 et la 
Punta della Dogana en 2009], Tadao Ando a toujours veillé à mettre 
en lumière l’histoire et à créer des espaces forts qui s’inscrivent plei-

nement dans notre temps et embrassent l’avenir. Pour la 
restauration et la transformation de la Bourse de 

Commerce, il s’est associé avec deux jeunes 
talents, Lucie Niney et Thibault Marca, de 

l’agence NeM, et a collaboré étroitement 
avec Pierre-Antoine Gatier, architecte en 

chef des monuments historiques. 
J’ajoute que l’équipe s’est enrichie et 
j’ai mis en œuvre de nouvelles collabo-
rations. J’ai ainsi confié la conception 
des mobiliers intérieurs et extérieurs à 
Ronan & Erwan Bouroullec et le res-
taurant à Michel & Sébastien Bras. 

De la Bourse de Commerce  

se dégage une écriture architecturale 

très minimale. On sait que l’art minimal 

est l’une de vos passions,  

or il est absent de ce premier accrochage. 

Est-ce justement parce qu’il est intrinsèque  

à cette architecture ? 

S’agissant du minimalisme, l’architecture de la Bourse de Com-
merce parle d’elle-même. Pour l’inauguration, j’ai voulu une expo-
sition qui manifeste le désir d’ouverture – à de nouveaux horizons, 
de nouvelles sensibilités, de nouvelles interrogations – et témoigne 
du dynamisme de cette Collection. Il fallait que les lieux soient 
ouverts aux artistes que la Collection suit, pour certains, depuis des 
décennies, pour d’autres, depuis quelques années. Plasticiens 
confirmés ou en devenir se côtoient, comme se côtoient les formes 
d’expression, les esthétiques, les préoccupations. Il faut faire l’ef-
fort d’écouter chaque voix si l’on veut se faire une idée de la richesse 
qui nous entoure. 

«Pour l’inauguration, 
j’ai voulu une exposition  

qui manifeste le désir  
d’ouverture – à de nouveaux 

horizons, de nouvelles  
sensibilités, de nouvelles 

interrogations.»

L’architecte Henri Blondel transforma l’ancienne halle aux blés  
en Bourse de Commerce pour l’Exposition universelle de 1889.
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Vous avez plus qu’activement participé à cet accrochage.  

Vous en êtes le commissaire, en collaboration avec vos 

équipes. C’est la première fois que vous vous affirmez ainsi 

face à votre Collection. Pourquoi ? 

Le collectionneur s’affirme par les choix qu’il fait et les risques qu’il 
prend. Une collection, c’est un regard. Faire un projet d’exposition à 
partir de la Collection, c’est forcément prendre position par rapport 
à ce regard, s’y confronter, et cela est très stimulant. Il s’agit de la seule 
exposition dont je suis le commissaire, même si j’ai toujours été très 
attentif à chaque étape des expositions présentées depuis 2006 – du 
choix des thèmes ou des artistes aux principes d’accrochage et de 
 scénographie –, et cela en étroite collaboration avec mon équipe. 

Cette première séquence de la Bourse s’appelle  

sobrement «Ouverture». Comment faut-il l’entendre ?  

Pour son sens musical annonçant un crescendo ?  

En écho aux violents débats qui agitent aujourd’hui  

le monde de l’art, autour de la question  

des femmes ou des minorités ? 

Derrière le jeu de mots, le terme «ouver-
ture» renvoie à une idée précieuse : l’ouver-
ture d’esprit, l’ouverture au monde. L’ou-
verture, c’est l’accueil, mais c’est aussi 
l’humilité. C’est admettre qu’on ne sait 
pas tout, qu’on ne peut pas tout, et que 
l’autre vient non pas nous mettre en 
danger mais nous compléter. C’est 
accepter le risque de se remettre en 
question et aller au-devant de ce qui 
nous inquiète. L’art même est une 
école d’humilité, parce qu’il nous 
enseigne qu’on n’en a jamais fini avec la 
beauté du monde, ni avec ses zones 
d’ombre, et que nos vies, si passagères, ont 
tout à gagner à embrasser le monde plutôt qu’à 
prétendre le dominer. C’est d’ailleurs tout l’enjeu de 

ce nouveau musée. Inutile de dire que le contexte actuel rend encore 
plus pertinente l’idée d’ouverture.

On perçoit dans cet accrochage, et peut-être même dans  

votre Collection si riche et multiple, deux axes quasi opposés. 

D’un côté la radicalité, qu’elle soit formelle ou intellectuelle,  

et de l’autre un profond attachement à la figure et la condition 

humaine, ainsi qu’à des pratiques picturales qui s’inscrivent 

notamment dans une tradition et une certaine recherche  

de la beauté. Qu’en pensez-vous ? 

Encore une fois, cette Collection doit être en résonance perma-
nente avec son temps. J’ai voulu qu’elle ne se limite pas aux seules 
œuvres qui flattent mon goût, mais qu’elle s’ouvre à la création artis-
tique dans toute sa diversité. Les voies de la radicalité, de la 
recherche de la beauté et de l’engagement dans les réalités du 
monde ne sont pas contradictoires ! Ce sont des modes d’expression. 

Ce qui est encore plus intéressant, c’est la manière dont 
les artistes parviennent à influencer notre percep-

tion du monde qui nous entoure. 

Dans un entretien, vous aviez  

déclaré vous considérer davantage 

comme un amateur d’art que  

comme un collectionneur.  

Vous êtes pourtant l’un des  

plus grands collectionneurs  

d’art contemporain au monde.  

Quelle différence faites- 

vous entre amateur d’art  

et collectionneur ? 

Je collectionne parce que je suis un 
amateur d’art. Ce qui m’anime, c’est 

d’abord et avant tout l’émotion que me 
procure une œuvre d’art bien plus que le 

désir de possession. Quand j’acquiers une 
œuvre, c’est vraiment pour la partager. 

«L’œil, ça se 
travaille ! C’est 

parce que j’ai vu 
beaucoup d’expositions, 

visité beaucoup d’ateliers, 
que je peux sans doute 

mieux mesurer la 
puissance d’un travail 

artistique.»

Le toit de la Bourse  
de Commerce offre 
une vue imprenable 
sur une tour 
astrologique, dite 
«colonne Médicis», 
seul vestige de  
l’hôtel particulier  
de Catherine  
de Médicis.
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Paris, avec ses musées, ses fondations – je songe notamment  

à la fondation Cartier qui va s’installer au Louvre des  

Antiquaires –, ses galeries, propose une offre d’expositions 

unique au monde. Comment, en tant que collectionneur et 

président de Christie’s, envisagez-vous l’avenir de la capitale ? 

Je suis très optimiste. Peu de capitales au monde présentent une 
telle offre culturelle, à laquelle prennent part aussi bien l’État, la Ville, 
que les acteurs privés. Le marché parisien a su manifester un très beau 
dynamisme, comme en témoignent l’installation de galeries étran-
gères et le développement des galeries françaises, mais aussi la place 
reconquise par les foires dans le paysage international. Concernant 
la Fiac, je tiens à saluer le travail accompli pour son renouveau par 
Jennifer Flay et Martin Béthenod. S’agissant de la création, je me 
réjouis là encore de la vitalité de la scène française, qui possède depuis 
longtemps cette très grande qualité de réunir à la fois des artistes qui 
sont nos compatriotes et des plasticiens venus d’ailleurs qui ont fait 
le choix de Paris et de la France. Tout cela produit une très belle effer-
vescence à laquelle, je l’espère, la Bourse de Commerce prendra part. 
C’est la mission que je lui ai assignée. n

Vous passez beaucoup de temps dans les ateliers auprès  

des artistes, contrairement à certains collectionneurs  

qui préfèrent ne pas les rencontrer. Vous avez même tenu  

à ce que le public soit accueilli à la Bourse de Commerce  

par les artistes eux-mêmes, en présentant un certain nombre 

de leurs autoportraits. Pourquoi est-ce si essentiel à vos yeux ? 

La rencontre avec un ou une artiste peut être passionnante. Ou 
pas. Si ce n’est pas le cas, cela n’est pas grave. À l’inverse, il faut tou-
jours prendre garde à ne pas confondre la sympathie ou l’intérêt 
qu’on peut éprouver à leur égard, et le jugement sur la qualité de leur 
œuvre. Lorsque les deux vont de pair, ce sont des moments uniques 
– comme lors de mes rencontres avec Robert Ryman, impression-
nant à la fois par son intelligence et sa simplicité. C’est le cas aussi 
avec David Hammons, que je connais depuis plus de quarante ans. 
Et de beaucoup d’autres heureusement. De ces derniers mois, je 
garde par exemple le souvenir très vif de ma rencontre avec Xinyi 
Cheng, formidable jeune peintre chinoise travaillant à Paris, dans 
le XXe arrondissement, ou de mes visites à l’atelier de Tatiana 
Trouvé, à Pantin. Les directions récentes de son travail – que je suis 
attentivement depuis longtemps – sont plus qu’intéressantes.

Selon quels critères décidez-vous de suivre un artiste  

et d’acheter une œuvre plutôt qu’une autre ? On dit de vous  

que vous avez «l’œil» pour repérer les masterpieces… 

Il n’y a pas de relation authentique avec une œuvre d’art sans que 
la passion s’en mêle. Il est donc très difficile et même improbable de 
réduire la décision d’acquérir une pièce à la seule prise en compte 
mécanique de «critères». S’il y a cependant critères, ceux-ci ne 
peuvent renvoyer qu’à l’idée qu’on se fait de l’importance d’un 
artiste et de l’intérêt tout particulier de l’œuvre qu’on est susceptible 
d’acquérir. Cette quête peut parfois être très longue. Dans d’autres 
cas, la rencontre avec une œuvre peut se faire très rapidement, sur 
un coup de cœur. Quant à «l’œil» que vous évoquez, je tiens à vous 
dire que l’œil, ça se travaille ! C’est parce que j’ai vu beaucoup d’ex-
positions, visité beaucoup d’ateliers, admiré beaucoup d’œuvres que 
je peux sans doute mieux mesurer la puissance d’un travail artis-
tique. Pour moi, il est essentiel de s’intéresser sans cesse à ce qui se 
crée. Ceux qui rejettent la création contemporaine et se réfugient 
dans le passé pensant que tout a été fait me désespèrent ! 

Vous avez l’habitude de dire qu’il ne faut pas perdre de temps. 

Avec l’ouverture du Palazzo Grassi, de la Punta della Dogana  

et aujourd’hui de la Bourse de Commerce à Paris, vous êtes 

devenu, en moins de quinze ans, le seul collectionneur  

au monde à posséder trois lieux d’exposition. Allez-vous 

continuer à accroître cet archipel en créant de nouveaux 

espaces, à Shanghai par exemple, ou ailleurs ? Quelle est  

votre vision de la Collection Pinault en 2030 ?

Je suis très heureux d’avoir créé un réseau de musées à Venise et 
à Paris. À chaque fois, la décision d’aller de l’avant a été motivée par 
mon désir de mettre la Collection à la disposition du public, mais 
également par la qualité des bâtiments dont j’ai eu la responsabilité 
– à Venise, un palais du XVIIIe siècle et un édifice emblématique de 
la ville ; à Paris, ce bâtiment fort et singulier qu’est l’ancienne Bourse 
de Commerce. L’enthousiasme manifesté par les acteurs locaux a 
été tout aussi déterminant. À Venise, ce fut ma rencontre avec le 
maire de l’époque, Massimo Cacciari. À Paris, ce fut avec Anne 
Hidalgo. J’observe d’ailleurs que si, à Lens, j’ai décidé de réaliser une 
résidence d’artistes, ce fut suite à une rencontre passionnante avec 
l’ancien président de la Région, Daniel Percheron. Pour ce qui est 
de l’avenir, il faut laisser le temps faire son œuvre. Vous le savez, les 
grandes aventures doivent autant à la nécessité qu’au hasard. 

QQQ
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Visite guidée dans une Bourse  
de Commerce sublimée 
Amoureux du patrimoine et amateurs 

d’architecture contemporaine seront  

subjugués. Tadao Ando, dont c’est  

la première réalisation à Paris, a réussi  

l’exploit d’emboîter passé et présent  

en faisant dialoguer radicalité et sacralité,  

pour le seul culte de l’art. 

Par Philippe Trétiack 

A
vant même d’y dévoiler une (petite) partie de 
sa pléthorique collection d’art contempo-
rain, François Pinault aura réussi, avec l’ou-
verture de la Bourse de Commerce, une 
double prouesse : révéler au public parisien 

un élément méconnu de son patrimoine et lui offrir l’un 
des rares projets menés dans l’Hexagone par son architecte 
fétiche, Tadao Ando. Associé à l’agence NeM / Niney et 
Marca Architectes, ce grand maître du béton a composé 
une imbrication parfaite, minimale et radicale, entre patri-
moine et création contemporaine. Le talent de l’architecte 
en chef des monuments historiques Pierre-Antoine Gatier 
n’y est pas étranger. Il a en effet accepté de laisser couler 
un cylindre de béton dans un édifice classé du XVIIIe siècle. 
Cet élément importé a été pensé pour être temporaire et 
simple à retirer si besoin – ce qui risque peu de se produire. 
D’autant qu’il permet de révéler la beauté cachée d’un édi-
fice quelque peu oublié, fruit d’une stratification complexe, 
dont l’écriture radicale, sobre et viscéralement urbaine est 
désormais magnifiée. Il se dit que l’idée en revient à Fran-
çois Pinault lui-même, qui se serait montré inflexible sur 
ce point. Qu’importe, les dessins ont été revus, le niveau du 
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1574-1584 Construction pour Catherine de Médicis de sa résidence par 

Jean Bullant. Il n’en subsiste que la tour astrologique, dite «colonne Médicis». 

1763-1766 Une halle aux blés est construite à cet emplacement par Nicolas  

Le Camus de Mézières, architecte expert de Louis XV : un édifice avec cour centrale 

dont il ne reste que le plan.

1806-1813 Reconstruction de la coupole en fonte de fer par François-Joseph 

Bélanger après l’incendie, en 1802, de la première coupole, en bois, datant de 1783. 

1885-1889 Henri Blondel entreprend la transformation radicale de la halle aux blés, 

fermée en 1873, en bourse des marchandises. Il lui donne l’aspect actuel de l’édifice 

inauguré, comme la tour Eiffel, pour l’Exposition universelle. 

2020 Installation de la Collection Pinault. L’édifice a été restauré sous la direction 

de Tadao Ando, associé à l’agence NeM, qui partagent la maîtrise d’œuvre avec 

Pierre-Antoine Gatier, architecte en chef des monuments historiques. 

Cinq siècles d’histoire

cylindre abaissé – il n’est qu’à regarder la première giga-
maquette qui avait été construite –, et le résultat sublimé. 
Au final, l’amoureux du patrimoine comme l’amateur d’ar-
chitecture contemporaine seront subjugués. Magie d’un 
travail collectif. 

Un cercle pur et quasi mystique 

En vérité, Tadao Ando est un architecte paradoxal. Loué 
pour son minimalisme, voici qu’à la Bourse de Commerce, 
il a choisi d’en rajouter. Au lieu de dégarnir un bâtiment 
iconique de quelques-uns de ses éléments, il l’a démulti-
plié, édifiant en écho à sa rotonde une sorte de pelure d’oi-
gnon dont la pureté subjugue. Il s’en explique : «Par son 
caractère unique, la Bourse de Commerce a rendu pos-
sible la naissance d’une architecture qui n’aurait pu se 
trouver édifiée ailleurs.» Et de poursuivre : «Pour exploiter 
au mieux la structure existante, j’ai imaginé une confron-
tation entre l’ancien et le nouveau, en traitant deux enti-
tés indépendantes qui ne seraient ni des mises à jour, ni 
des ajouts superficiels. Je voulais faire naître un dialogue 
passionnant, et donner ainsi une nouvelle vie à l’édifice 
pour les siècles à venir. Afin de concrétiser cette idée, j’ai 
intégré une construction nouvelle dans un bâtiment his-
torique. L’ancien resterait tel quel et le nouvel espace s’y 
insérerait à la façon d’une “architecture dans l’architec-
ture”. Sa puissance vient alors de sa pureté géométrique, 
de sa forme platonicienne.» 

Une idée qui s’inscrit dans la lignée des autres projets 
menés par le Japonais pour François Pinault à Venise, au 
Palazzo Grassi et à la Punta Della Dogana. À Paris, Ando 

a donc érigé un cylindre gris de 29 mètres de diamètre, 
9 mètres de haut, 50 centimètres d’épaisseur, constitué 
de tatamis de béton et ponctué de 863 trous de banche. 
Une œuvre en soi que l’on viendra découvrir en même 
temps que les travaux d’artistes exposés en ces lieux. Plus 
qu’une architecture, ce cercle dans le cercle est une signa-
ture, celle d’un virtuose des enceintes percées d’un petit 
oculus. Cette fois, l’ouverture est grandiose, et sa verrière 
d’exception, restaurée avec maestria, donne à voir le ciel 
en même temps qu’une splendide fresque qui la ceinture : 
une ode très XIXe siècle aux vertus du commerce entre les 
cinq continents, faisant écho à la vocation initiale de l’édi-
fice. S’il est vrai que les musées se substituent parfois aux 
lieux de culte, ici la sacralité s’impose. «Au fil des heures, 
des variations de la lumière et des ombres, un sentiment 

La charpente 
métallique de la 
coupole a été 
conservée et une 
nouvelle verrière  
a intégré des 
produits verriers 
dont la technologie 
améliore la 
conservation 
préventive  
des décors peints 
et des œuvres 
exposées. 

QQQ
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mystique s’empare du lieu», confirme l’architecte Thi-
bault Marca, associé avec Lucie Niney au projet global. Et 
d’ajouter : «Tadao Ando parle de purification dans ce 
cercle où totalité et néant se superposent.» Au point d’oser 
la comparaison avec Stonehenge dans ce cercle à l’oni-
risme pur et muet. 

Pour les visiteurs, le parcours débute à l’extérieur. L’an-
cien petit commissariat, sis sur la rue du Louvre, qui flan-
quait la rotonde de ce qui fut autrefois une halle aux blés, 
abrite désormais la billetterie. L’entrée se fait plus loin, 
dans le hall de la Bourse. À gauche, un escalier et un 
ascenseur conduisent directement au troisième étage où 
se situe le restaurant tenu par Michel & Sébastien Bras, 

Pris entre la 
façade de 1889  
et le cylindre 
implacable  
de béton gris,  
le visiteur  
peut choisir  
de multiples 
parcours.

avec vue panoramique sur l’église Saint-Eustache. À 
droite du hall s’ouvre le «Salon», première salle et teaser 
des accrochages en cours. Un vestiaire, des bancs de 
repos, une librairie et… le choc. Voilà que s’offre au regard 
le cylindre, muraille dressée dans la lumière zénithale 
déversée par la verrière. 

Parcours libre avec vue sur tout Paris

«Il fallait que les visiteurs puissent embrasser d’un 
regard la totalité de l’espace pour en jouir, mais il fallait 
aussi, explique Lucie Niney, les aider à se repérer. Car un 
espace circulaire désoriente toujours.» Un déambulatoire, 
large de cinq mètres, permet d’en faire le tour, et d’en sai-
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Il en naît un léger fumet antique – on se croirait dans 
quelque arène romaine. Partout, une certaine retenue s’ex-
prime. En assurant la circulation autour du cylindre, les 
espaces ont été dégagés des couloirs qui les coupaient en 
deux autrefois. Ces couloirs ne subsistent que dans les ate-
liers pédagogiques, au premier et au troisième étage, dans 
le restaurant. À leur place s’ouvrent désormais de majes-
tueuses salles d’exposition, dont une carrée. 

Un restaurant perché et un mobilier jouissif 
conçu par les frères Bouroullec

Au deuxième étage, le parcours permet d’admirer encore 
le seul escalier à double révolution qui subsiste des deux 
édifiés au XVIIIe siècle. S’ensuivent d’autres salles d’expo-
sition, certaines éclairées par des ouvertures en demi-lune, 
demi-cercles dont le cylindre semble l’écho. Si le dais 
culmine à neuf mètres du sol, c’est pour laisser libre la vue 
sur l’ensemble du bâtiment, fresque et verrière comprises 
depuis le deuxième étage. Une continuité visuelle s’opère 
d’une façade l’autre, l’espace se dilate. Cette hauteur idéale 
a fait l’objet de nombreux essais et tâtonnements. 

Monté à 13 mètres au début des études, rabaissé ensuite, 
le cylindre de béton a pris sa juste mesure. Les clients du 
restaurant, sis à ce troisième étage qui fut ajouté en 1889, 
en même temps que se construisait la façade extérieure de 
la halle aux grains, découvriront la finesse, eux, des déco-
rations fin de siècle. Celles-ci s’accordent désormais au 
mobilier dessiné par les frères Bouroullec – qui ont égale-
ment conçu le mobilier urbain des abords de la Bourse. Ici, 
déambuler est au programme, pour bénéficier des vues sur 
Paris, se purifier au contact des œuvres et du béton. Le 
cylindre sera-t-il détruit dans cinquante  ans, quand la 
concession accordée par la Ville à la Collection Pinault 
 touchera à son terme ? Le cercle se refermerait alors sur 
cette architecture dont l’élégance semble résoudre, comme 
par magie, la quadrature du cercle. n

sir l’immensité. Pris entre la façade édifiée en 1889 pour 
l’Exposition universelle, avec ses vitrines en bois 
d’époque, et ce cylindre de béton gris, le visiteur peut 
choisir son parcours. Contourner le cylindre ou bien 
emprunter l’escalier de béton et verre qui monte au pre-
mier étage, ou bien encore plonger vers le sous-sol pour 
rejoindre l’auditorium. Il peut aussi faire le grand saut et 
pénétrer dans le cercle. «Pour moi, le cercle est un sym-
bole d’éternité. Il génère dans l’espace des lignes d’axialité 
et de centralité. C’est une géométrie pure et simple, sans 
début ni fin, qui a la capacité de devenir un microcosme 
architectural», explique Tadao Ando. 

Ce cylindre a été percé de quatre ouvertures dissymé-
triques. «Elles commandent les vues, précise Lucie Niney, 
et s’inscrivent dans des axes préexistants. Ainsi, l’une, est-
ouest, connecte du regard la rue du Louvre à la Canopée 
des Halles, tandis que deux autres tendent une droite ima-
ginaire entre le monte-charge géant et la tour de l’astro-
logue, cette fameuse colonne Médicis, vestige d’un ancien 
hôtel particulier du XVIe siècle.» «Le plus extraordinaire, 
poursuit Thibault Marca, est de voir à quel point le refus 
du white cube, au profit de salles d’exposition largement 
percées de baies et de fenêtres, fait de ce lieu un espace 
hors normes.» En effet, ce qui magnifie l’ensemble, ce sont 
les échappées visuelles sur Saint-Eustache, le restaurant 
Au Pied de Cochon, les toits de la ville et les ciels de Paris. 
Au cœur de la capitale, le cercle de béton prend enfin sa 
place… centrale. Au sous-sol, l’auditorium de 284 places 
est modulable. Deux poteaux en fonte de fer y sont tou-
jours visibles, deux autres y ont été coupés. Ils supportent 
le plancher d’origine que les architectes ont conservé. La 
décoration est minimale : du béton et du tissu. Du gris, du 
noir. Les sièges, posés à même le sol, forment les gradins. 

L’une des salles destinées à accueillir des accrochages thématiques,  
des expositions monographiques, mais aussi des productions nouvelles,  
des commandes, des cartes blanches et des projets in situ.

«Ouverture» à partir du 23 janvier • Bourse de Commerce / 

Pinault Collection • 2, rue de Viarmes • 75001 Paris 

01 55 04 60 60 • boursedecommerce.fr

Au sous-sol, l’auditorium de 284 places est modulable.


